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DE  LA  FIÈVRE  JAUNE. 


L’intérêt  impérieux,  qui  s’attache  à toutes  les 
circonstances  d’une  contagion  menaçante,  a fait 
naître  des  terreurs  paniques  , des  espérances  trom- 
peuses, une  aveugle  crédulité,  et  déjà  même  des 
opinions  populaires,  dont  il  importe  de  montrer 
l’erreur  et  de  prévenir  le  danger.  Il  ne  s’agit  point 
ici  de  ces  doctrines  fallacieuses , dont  le  triomphe 
d un  instant  a coûté  si  cher  à la  malheureuse  Bar- 
celone : leur  funeste  empire  ne  s’étendra  sans  doute 
pas  plus  loin  que  les  tombeaux  qu’elles  ont  ouverts. 

, L<;s  «reurs  contre  lesquelles  il  est  maintenant 
a desirer  que  l’opinion  publique  soit  prémunie 
sont  celles  qui  montrent  le  danger  de  la  contagion 
de  la  fièvre  jaune  , où  il  n’existe  point , et  celles  qui 
Ig  font  méconnaître  ? où  il  existe. 

C est  dans  ce  double  objet  que  nous  tracerons  ra- 
pidement, d’après  notre  propre  expérience  , et  nos 
observations  immédiates  dans  neuf  irruptions  de 
cette  formidable  maladie,  et  d’après  les  document 
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liisloriques  que  nous  avons  recueillis  sur  pins  de 
3oo  autres  irruptions  : 

1.0  Quels  sont  les  phénomènes  delà  propagation 
de  la  fièvre  jaune  , par  l’importation  maritime  -, 

2.0  Quels  sont  ceux  de  l’introduction  de  cette 
contagion  , par  les  territoires  limitrophes  -, 

3.0  Quels  sont  les  phénomènes  de  la  propagation 
de  la  fièvre  jaune  dans  1 intérieur  des  maisons  \ 

4.0  Et  enfin,  quels  sont  les  phénomènes  de  cette 
propagation  dans  les  lieux  publics  ? 

Première  Section. 

Phénomènes  de  la  propagation  de  la  fièvre  jaune , 
par  V importation  maritime. 

Qu’au  milieu  d’une  population  quelconque  du 
littoral,  un  individu  soit  atteint  de  la  fievre  jaune, 
presque  partout  depuis  trois  siècles , on  commence 
par  méconnaître  cette  maladie-,  c est , dit-on,  une 
fièvre  bilieuse  , rémittente  , ataxique  , gastro-enté- 
rite, typhoïde,  pestilentielle  , ou  bien  encore  une 
simple  fièvre,  qui  ne  s’est  revêtue  qu’éventuelle- 
ment  et  par  hasard  , d’un  caractère  pernicieux  ; 
mais  tandis  qu’un  faux  savoir  cherche  laborieuse- 
ment dans  les  cadres  nosologiques,  d’illusoires 
ressemblances  , le  peuple  guidé  par  les  seules  lueurs 
du  bon  sens  , reconnaît  dans  cette  maladie  une 
contagion  formidable  jusqu’alors  inconnue  aux  lieux 
où  elle  vient  répandre  l’épouvante  et  la  mort.  Vai- 
nement quelques  médecins  , maîtrisés  par  une  ma- 
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iigne  influence,  lui  répètent  qu’il  n’a  rien  à redouter 
de  la  transmission  d’un  principe  contagieux,  il  re_ 
fuse  d en  croire  leurs  oracles  trompeurs  , il  oppose 
à leurs  assertions  hardies,  leur  conduite  craintive  : 
et  partout,  meme  aux  Etats- Unis , lorsque  la  lièvre 
jaune  apparaît  , leurs  opinions  spéculatives  sont  éga- 
lement repoussées  par  l’opinion  publique  et  par  les 
mesures  du  gouvernement. 

Si  l’on  arrive  plus  difficilement  à la  vérité  , lors- 
qu'on veut  découvrir  l’origine  de  ce  fléau,  ce  n’est 
pas  seulement  parce  qu’elle  est  souvent  renfermée 
dans  un  fait  unique,  dans  une  transaction  dont  pres- 
qu’infailliblement  aucun  des  témoins  n’a  survécu:  c’est 
encore  parce  que  le  vulgaire  cherche  exclusivement 
dans  ce  qu’il  connaît,  la  cause  de  ce  qu’il  ignore,  et 
suppose  qu’il  n’existe  d’autres  agens  morbides  que 
ceux  dont  il  a déjà  ressenti  les  effets  malfaisans.  C’est 
par  l’empire  de  ces  circonstances,  que  la  fièvre 
jaune  a été  attribuée  a une  foule  de  causes  locales  et 
temporaires  : on  en  a successivement  accusé  l’air 
la  terre  et  les  eaux,  l’élévation  de  la  température 
les  pluies  , les  tremblemens  de  terre,  les  marais  des 
Antilles,  les  immondices  desports  des  Etats-Unis,  l’eau 
des  citernes  de  la  Martinique,  le  vin  nouveau  de 
Rocbefort,  les  cafés  avariés  de  Saint-Domingue  , 
les  salaisons  corrompues  de  l’escadre  de  Siam  ; et 
cette  année  même, des  hommes  , honorés  cependant 
du  titre  de  médecins  , ont  affirmé, dans  des  document 

officiels  , que  la  fièvre  jaune  avait  été  produite  ’ 
Charleston  , par  le  parfum  du  lilas  des  Indes  et 
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3,  la  Martinique  par  la  mauvaise  odem  (les  îavets  -,  in- 
sectes  congénères  de  la  Blatte  des  cuisines  d Europe  , 
qu’on  pourrait  supposer  tout  aussi  bien  être  la  cause 
de  la  variole  ou  de  la  peste  (1). 

Mais  il  est  irréfragablement  établi  par  des  milliers 
de  preuves,  que  la  fièvre  jaune  existe  dans  des  lieux  ? 
où,  comme  à Barcelone  , il  n’y  a ni  marais  , ni  trem- 
blement de  terre,  ni  lilas  des  Indes  , et  qu’au  con- 
traire elle  ne  s’est  jamais  montrée  sur  une  multitude 
de  points  du  globe  , où  toutes  ces  prétendues  causes 
se  trouvent  soit  isolées,  soit  reunies. 

Pour  découvrir  la  véritable  origine  de  la  maladie 
dans  toute  la  cité  où  elle  vient  à éclater,  pour  saisir 
le  fil  qui  lie  entr’eux  ses  terribles  effets,  pour  déter- 
miner son  caractère  contagieux  par  la  connaissance 
du  mode  de  sa  propagation  ; pour  reconnaître  enfin  ? 
par  l’expérience , les  pbenomenes  de  son  intioduc- 
tion  dans  un  état  quelconque  du  littoral,  il  est  une 
épreuve  simple  , facile  et  décisive.  Aussitôt  que  la 
fièvre  jaune  apparaît,  ne  perdez  point  de  temps  à 
interroger  le  climat,  à mesurer  la  chaleur,  a discou- 
rir sur  des  foyers  d’infections  locales  , qui  jamais  et 
dans  aucun  endroit  n’ont  produit  rien  de  sembla- 
ble ; descendez  au  port , visitez  les  navires  du  mouil- 
lage; vous  acquerrez  la  certitude  que  1 un  deux, 
ou  peut-être  plusieurs,  viennent  des  Antilles,  aes 
Etats-Unis  ou  de  l’Espagne  ; et  qu’ils  ont  séjourne 


(i)  Le  Lilas  des  Indes.  — Melia  azedarach  , L. 
Le  Ravet.  — Blatta  mnc ricana , L. 
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ou  relâché  dans  un  1 e i que  la  fièvre  jaunç  avait 
ravagé  récemment  ou  dont  elle  moissonnait  encore 
la  population. 

C’est  un  fait  qu’on  retrouve  invariablement  ^ 
dans  toutes  les  irruptions  de  ce  fléau  , lorsqu’il  se 
montre  dans  une  ville  maritime,  pour  la  première 
fois  ou  après  un  long  intervalle.  Partout  et  constam- 
ment, il  n’éclate  que  lorsqu’il  y a,  dans  le  port , des 
navires,  venant  d’un  endroit  d’outre-mer,  ou  il 
existe,  ou  a récemment  existé.  Cette  circonstance  est 
inséparable  de  son  apparition  ; elle  suffit  pour  l’ex- 
pliquer, car,  on  reconnaît  d’une  part  : identité  de 
la  maladie  qui  ravageait  le  lieu  du  départ  des  na- 
vires, et  qui  paraît  tout-à-coup  dans  celui  de  leur 
arrivée,  et  de  l’autre,  il  y a simultanéité  entre  l’ar- 
rivée de  ces  mêmes  navires  et  l’apparition  de  la  ma- 
ladie. 

De  ce  fait  principal , si  vous  descendez  aux  cir- 
constances qui  en  constituent  les  détails,  vous  re- 
connaîtrez,  selon  les  cas,  que  le  principe  contagieux 
de  la  fièvre  jaune  a été  importé  du  navire  sur  le 
littoral  qu’il  va  dévaster  : 

1,0  Par  les  hommes  de  l’équipage  qui  en  étaient 
atteints,,  et  qu  on  a envoyés  aux  hôpitaux,  comme 
s’ils  avaient  seulement  quelque  maladie  ordinaire  ; 

2.°  Par  les  individus  qui , comme  les  douaniers  , 
les  pilotes  , les  gardes  , les  agens  de  la  santé,  sont 
appelés  a bord,  pour  y remplir  quelque  devoir,  ou 
Lien  par  les  individus  que  leurs  intérêts  ou  le  besoin 
de  l équipage  y conduisent , et  qui  les  uns.  ou  les 
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autres,  entrent  en  contact  médiat  ou  immédiat  avec 
des  personnes  ou  des  clioses  infectées  du  germe  de 
la  maladie  ,* 

3.°  Par  le  débarquement , sans  observation  des 
règles  sanitaires  , de  personnes  que  l’élévation  de 
leur  rang  ou  d’autres  motifs  font  exempter  de  ces 
salutaires  épreuves,  ou  dont  ils  font  abréger  la  durée 
ou  diminuer  la  rigueur; 

4.0  Par  le  débarquement  d’effets,  et  sur-tout  de 
vêtemens  appartenant  à quelque  individu  mort  à 
bord  du  navire  pendant  sa  traversée , ou  pendant 
son  séjour  dans  un  port  infecté.  Ces  effets , notam- 
ment ceux  qui  ont  servi  immédiatement  dans  le 
cours  de  la  maladie,  ont  fréquemment  répandu  la 

r 

contagion  aux  Etats-Unis  ; et  les  premières  victimes 
du  germe  délétère  qn’ils  contiennent , sont  ordinai- 
rement les  personnes  chargées  de  les  nettoyer  et  de 
les  blanchir. 

5.0  Et  enfin  , par  le  débarquement  d’objets  de 
contrebande,  ou  autres  qui,  provenant  d’un  navire, 
ayant  à bord  la  contagion,  n’ont  été  ni  ventilés,  ni 
soumis  à aucune  purification. 

C’est  principalement  par  ces  circonstances  que, 
depuis  trois  siècles,  la  fièvre  jaune  étend  progressi- 
vement ses  ravages  ; et  c’est  au  moyen  de  ces  com- 
munications qu’elle  vient  de  répandre  cette  année 
scs  désastres  sur  la  plupart  des  îles  de  l’Archipel 

r 

des  Antilles  , sur  le  vaste  littoral  des  Etats-Unis, 
et  sur  une  grande  partie  des  cotes  de  la  Péninsule 
espagnole. 
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Sans  doute  quelques  autres  occurrences  ont  été 
signalées  comme  ayant  servi  à la  propagation  de  ce 
fléau  -,  on  a dit  qu’il  avait  été  importé  par  des  cafés 
avariés,  par  les  eaux  fétides  de  la  calle  des  navires, 
par  des  salaisons  corrompues,  par  des  cuirs  verts, 
par  des  poissons  gâtés } mais  l’examen  des  phéno- 
mènes du  développement  et  de  la  propagation  de 
la  maladie  excluent  de  ces  assertions  toute  probabi- 
lité. Il  donne  pour  résultat,  que  le  principe  conta- 
gieux de  la  fièvre  jaune  n’étant  reproduit  que  par 
l’espèce  humaine,  il  existe  uniquement  : 

1 Dans  les  individus  qu’il  a pu  atteindre  par  une 
communication  médiate  ou  immédiate,  et  2.<>dans 
les  choses , ou  ces  individus  ont  pu  le  déposer  , et 
que  leur  nature  rend  susceptibles  d’en  conserver  le 
germe  fatal. 

Deuxième  Section. 

Phénomènes  de  V introduction  delà  fièvre  jaune  , 
par  les  territoires  limitrophes, 

s , t ^ * s.*  .J  .w  - » 

Il  y a sans  doute  identité  de  phénomènes , entre 
l’introduction  de  la  fièvre  jaune,  par  les  communi- 
cations maritimes  et  l’introduction  de  cette  maladie 
par  les  territoires  limitrophes  ; mais  l’éminence  du 
danger  n’est  pas  la  même  dans  l’un  que  dans  l’autre 
cas.  Sur  le  littoral  , les  chances  de  l’importation  sont 
réunies  par  séries,  dont  le  nombre  est  seulement 
égal  à celui  des  navires  venant  des  lieux  où  règne  la 
contagion  • sur  la  frontière  d’un  territoire  infecté  , 
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ces  chances  sont  aussi  nombreuses,  que  les  individus 
qui  en  proviennent , et  leur  quantité  s’accroît  d’une 
partie  des  objets  qu’on  peut  en  apporter.  Sur  la 
frontière  maritime,  il  suffit  d’un  examen  sanitaire 
et  dune  disposition  unique  pour  chaque  navire, 
quel  que  soit  le  nombre  des  passagers  et  des  hommes 
de  1 équipage  : puisque,  venant  du  même  lieu  , et 
ayant  cohabité  dans  une  même  enceinte,  il  n’y  a 
point  de  différence  dans  le  degré  de  suspicion , 
qu  excite  chacun  d’eux  ; mais  sur  la  frontière  de 
terre,  il  est  bien  plus  difficile  de  fixer  la  juste  me- 
sure des  précautions  destinées  à prévenir  l’importa- 
tion de  la  maladie,  parce  qu’ici  les  communications 
ont  lieu  individuellement  ^ et  non  en  masses,  et 
qu’elles  s’opèrent  en  tous  temps , et  non  à des 
époques  limitées  , comme  dans  les  ports  , par  les  ma- 
rées, la  longueur  du  jour,  ou  les  dispositions  admi- 
nistratives. 

Il  existe  , il  est  vrai,  dans  la  nature  des  choses, 
une  sorte  de  compensation  aces  chances  si  défavo- 
rables. Souvent  on  ignore  si  la  fièvre  jaune  existait 

> « - • , • 

dans  le  lieu  de  départ  d’un  navire,  tandis  qu’on  ne 
peut  ignorer  qu’un  territoire  limitrophe  en  est  in- 

r . 

fecté  j et  cette  maladie,  comme  tant  d’autres,  ne  de- 
vient d’un  grand  danger  , que  lorsqu’on  la  mécon- 
naît : ce  qui , par  malheur,  n’arrive  que  trop  souvent. 
Lorsque  la  contagion  éclate  dans  un  vaisseau  , ceux 
qui  en  sont  atteints,  et  tous  les  objets  où  ils  en  ont  dé- 
posé le  germe,  sont  poussés  par  les  vents  jusqu’au 
port  j et  leur  arrivée  n’est  ni  empêchée  ni  retardée 
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par  la  maladie  qu’ils  apportent;  il  n’en  est  point 
ainsi  de  l’importation  par  la  frontière  de  terre  : le 
fléau  que  l’on  redoute,  met  obstacle  lui-même  à sa 
piopagation,  en  appesantissant  les  pas  de  celui  qui 
pounait  aller  en  répandre  au  loin  le  germe  fatal,  et 
en  avertissant  par  son  seul  aspect  du  danger  de  son 
approche.  Ces  circonstances  ont  un  effet  d’autant 
plus  puissant  que  l’effroi  qui  désorganise  toutes 
choses , dans  les  lieux  où  la  fièvre  jaune  éclate  , ne 
laisse  alois  subsister  presqu  aucun  de  ces  moyens  de 
communiquer  et  de  voyager  rapidement,  qu’on 
trouve  dans  des  temps  plus  heureux,  et  dont  l’usage 
set  ait  si  funeste  dans  ces  temps  de  calamités. 

D ailleurs  jusqu  a présent , cette  contagion  ne  s’est 
encore  propagée  que  dans  les  limites  de  l’atmos- 
phère maritime  , ou  sur  les  bords  des  fleuves;  et  l’hu- 
midité qui  naît  de  ces  localités , semble  être  l’une 
de  ses  conditions  nécessaires;  aucun  exemple  du 
moins  ne  1 a montrée  a plus  de  vingt  lieues  du  rivage 
et  loin  des  grands  courants  d’eau  qui  aboutissent  à 
la  mer.  On  doit  donc  espérer  qu’elle  ne  peut  se 
tiansmettre  d un  territoire  a un  autre,  a une  grande 
distance  des  côtes,  a travers  une  chaîne  de  mon- 
tagnes , comme  celle  des  Hautes-Pyrenées  , et  sans 
le  secours  qu  elle  semble  tirer  du  cours  des  rivières, 
ou  peut-etre  de  la  facilite  que  leur  doivent  les  com- 
munications. 

Mais  si , pour  passer  d’un  territoire  à un  autre  , il 
suffisait  de  remonter  un  fleuve,  qui  les  arroserait 
tous  deux , il  n est  pas  douteux,  que  la  propagation 
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de  la  fièvre  jaune  11e  fut  alors  soumise  à des  clianccs 
très-multipliées  , et  beaucoup  plus  nombreuses  que 
celles  si  justement  redoutées  sur  la  frontière  d'Es- 
pagne. Outre  l'importation  de  cette  maladie  qui  eut 
lieu,  en  i8o5,  à Québec,  par  le  fleuve  Saint-Sau- 
veur^ à 102  lieues  de  la  mer,  et  dont  nous  avons 
offert  ailleurs  les  détails  alors  inédits  dans  notre  lan- 
gue, nous  pouvons  citer  l’exemple  récent  de  l’im- 
portation de  la  même  contagion , dans  les  villes  de 
la  Haute-Louisiane  , par  les  bateaux  à vapeurs  du 
Mississipi , à une  distance  de  cent  lieues  du  golfe 
du  Mexique.  Ce  fait*  qui  advint  en  1819,  est 
établi  par  des  docuniens  officiels* 

Il  11e  faut  point  se  dissimuler  que  la  continuité 
du  territoire  et  la  proximité  d’un  lieu  ou  la  fievre 
jaune  s’est  établie,  ne  soient  les  circonstances  les 
plus  menaçantes  de  1 histoire  de  ce  fléau  *,  c est 

toutefois  seulement  parce  qu’en  accroissant  la  facilite 
des  communications  , elles  multiplient  les  chances  de 
^importation  de  la  maladie,  par  les  personnes  et  les 
choses  qui  en  sont  infectées  *,  et  non  pas,  comme  on 
l’a  dit  et  comme  beaucoup  le  croient,  parce  quelle 
peut  s’étendre  d’elle-même  et  par  sa  propre  puis- 
sance, d’un  territoire  à un  autre.  C est  bien  assez 
qu’en  s’attachant  à l’homme,  à ses  yêtemens , à son 
lit  de  douleur  et  de  mort,  son  germe  fatal  se  ré- 
pande et  se  dissémine  , sans  qu’il  puisse  encore  etre 
transporté  , comme  on  la  suppose,  parles  vents,  les 
oiseaux  et  les  insectes.  Il  est  viai  que  le  chien 
fidèle,  qui,  pendant  la  maladie  de  son  malheureux 
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maître , veille  h son  chevet,  semble  presque  toujours 
être  frappé  du  même  coup  ; il  y a lieu  de  croire  que 
des  bestiaux  soignés  par  des  hommes  atteints  de  la 
contagion,  n’en  seraient  point  exempts;  mais  il  n’y 
a point  de  fondement  dans  l’assertion  que  des  ani- 
maux, autres  que  ceux  qui  peuvent  contracter  la 
maladie  par  les  mêmes  circonstances  que  l’espèce 
humaine , en  sont  attaqués  et  en  deviennent  les  pro- 
pagateurs. Loin  qu’il  soit  vrai  que  les  oiseaux,  volant 
au  - dessus  d un  lieu  infecté  de  la  lièvre  jaune , 
tombent  et  périssent , comme  l’antiquité  le  croyait 
de  ceux  qui  approchaient  du  lac  Averne  , nous 
affirmons  que  dans  la  terrible  irruption  de  1802, 


lorsqu  à 1 hôpital  du  Port  Royal  de  la  Martinique 
1 air  retentissait  des  cris  déchirans  d’une  foule  d< 
malheureux  Luropeens , luttant  contre  l’agonie  e 
toutes  les  douleurs  atroces  de  la  lièvre  jaune,  uni 
multitude  d’oiseaux  faisaient  entendre  leur  ra- 
mage, dans  les  tamarins  touffus  qui  environnaient 
le  foyer  de  la  contagion;  s’il  n’en  était  point  ains 
par-tout,  et  s’il  était  vrai  de  dire  que  des  espèce; 
sédentaires  abandonnent  les  villes  de  la  Péninsuh 
ou  îegne  cette  maladie  , ce  serait  bien  moins,  san; 
doute,  parce  qu  elles  fuiraient  la  lièvre  jaune,  qu( 
les  oiseaux  de  proie,  qui  sont  attirés,  comme  sui 
un  champ  de  bataille,  dans  les  tristes  lieux  où  les 
victimes  de  ce  fléau  demeurent  sans  sépulture. 

Il  n en  faut  point  douter  : malgré  ces  assertions  que 
chaque  jour  voit  renaître,  les  hirondelles  de  la  Ca 
talogne  ne  répandront  pas  plus  la  fièvre  jaune  en 
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France,  que  les  bombes  qu’on  veut  lancer  sur  Tor- 
tose,  n’en  délivreront  cette  malheureuse  ville.  Ces 
idées  étranges  sont  enfantées  par  la  doctrine  de 
l’infection  locale  ; elles  en  sont  de  justes  consé- 
quences, car  en  effet , si  le  principe  de  la  maladie 
sort , comme  on  l’a  dit,  d’un  marais  , d’une  sentine  , de 
la  calle  d’un  navire  , d’un  baril  de  salaison  -,  s’il  est 
produit  spontanément  par  le  parfum  du  lilas  des 
Indes  , ou  par  la  mauvaise  odeur  des  ravets  , il  doit 
certainement  se  répandre  dans  l’atmosphere  *, 
s’il  y existe  à l’état  de  diffusion  , les  oiseaux  en  sont 
nécessairement  atteints  *,  et  tandis  que  d un  cote  de 
nombreuses  explosions  de  projectiles  pourraientseules 
sanifier  l’air,  en  l’ébranlant  : de  l’autre,  il  suffirait 
d’un  oiseau  fugitif  pour  introduire  la  fievre  jaune 
dans  nos  cités*,  ce  qui  prouverait  incontestablement 
l’inutilité  des  lois  de  quarantaine  et  de  toutes  dispo- 
sitions sanitaires. 

Mais  puisque  sur  cette  importante  matière,  il 
nous  est  dévolu  de  dire  toute  la  vérité,  nous  n hé- 
sitons point  à affirmer  qu’ici  ce  ne  sont  point  les 
faits  qui  ont  produit  le  résultat,  et  qu’au  contraire 
c’est  le  résultat  qui  a produit  les  faits!  C est  pour  ai- 
river  au  but  d’une  mission  occulte  , que  toutes  ces 
fables  ont  été  inventées  • l’histoire  des  désastres  de  la 
lièvre  jaune,  pendant  trois  siècles,  et  dans  les 
deux  Mondes  , prouve  que  le  principe  de  celle 
maladie  ne  git  point  dans  l’atmosphère , qu’il  n’est 
point  répandu  dans  1 air  libre  , qu  il  n est  point  a la 
disposition  des  vents  , qu’il  n’est  point  porte  par  eux 
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d’un  lieu  à un  autre,  qu’il  résiste  aux  tempêtes  , et 
même  aux  ouragans  furieux  des  Indes  Occidentales 
qui  agissent  sur  l’atmosphère  tout  autrement  que 
les  Lombes  de  Tortose  ; qu’il  ne  peut  être  propagé, 
ni  par  les  oiseaux  , ni  par  aucune  espèce  animale, 
autres  que  celle  à l’état  de  domesticité;  enfin,  que 
si  la  proximité  d’un  lieu  , où  règne  cette  contagion  , 
est  le  danger  le  plus  grand  dont  on  puisse  être  me- 
nacé, c’est  uniquement  parce  que  la  facilité  et  la  ra- 
pidité des  communications  s’accroissent  générale- 
ment selon  la  diminution  des  distances,  et  non 
parce  que  la  maladie  peut  franchir  l’espace,  les  cor- 
dons sanitaires  et  les  murailles  des  lazarets.  Dans  le 
péril  imminent  que  fait  naître  le  voisinage  de  ce 
fléau,  il  est  du  moins  rassurant  de  penser  qu’il  ne  se 
joue  point  de  la  prudence  humaine  comme  de  la 
science  médicale  ; et  que  si  l’on  ignore  tout  moyen 
d arracher  ses  victimes  à la  mort  , il  n’est  point  au. 
delà  du  pouvoir  de  l’homme  de  prévenir  ses  inva- 
sions meurtrières  et  de  les  empêcher. 

Troisième  Section. 

Phénomènes  de  la  propagation  de  la  Fièvre  jaune 
dans  l intérieur  des  maisons. 

Les  phénomènes  de  la  propagation  de  la  fièvre 
jaune,  par  la  transmission  d’un  principe  contagieux, 
ont  pour  garantie  de  la  vérité  de  leur  observation  ' 
des  noms  connus  et  révérés  dans  les  deux  hémisphè- 
res. Parmi  ceux  dont  l’Angleterre  s’honore,  il  faut 
$ 
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citer  principalement  Blanc,  Fellowès,  Pym,  Gil- 
pin  et  Chisliolm.  Anx  États-Unis,  on  doit  remar- 
quer, parmi  les  nombreux  médecins  , qui  n’ont  point 
voulu  abandonner  pour  d’autres  intérêts,  ceux  de  la 
science  et  de  l’humanité,  David,  Hosack,  Currie, 

Ha  arlh,  Qiar]qon  et  Samuel  Bard;  en  Espagne, 
une  foule  de  praticiens  éclairés  par  une  funeste 
expérience  , appuient  de  leur  témoignage  l’autorité 
du  célèbre  Aréjula.  La  France  qui,  jusqu’à  présent 
n’a  connu  la  fièvre  jaune  que  par  les  désastres  de 
ses  colonies  des  Antilles,  et  par  ceux  de  la  Pénin- 
sule espagnole,  a cependant  produit  les  meilleurs 
ouvrages  qu’on  ait  encore  sur  l’histoire  de  ce  fléau , 
l’un  est  celui  du  docteur  Bertlie;  l’autre  est  celui  du 

sage  et  intrépide  Bally. 

I,e  mode  de  propagation  de  la  fièvre  jaune  n’est 


pas  seulement  prouvé  par  l’observation  immédiate 
de  tous  ces  savans  médecins;  il  l’est  encore  par  l’a- 
nalogie qu’il  présente  avec  les  phénomènes  du 
progrès  des  autres  contagions;  et  si  sa  certitude 
avait  besoin  d’être  confirmée,  quelle  assurance  pins 
grande  en  pourrait-on  recevoir,  que  le  jugement  des 
hommes  illustres  qui  sont  le  flambeau  des  sciences 
médicales  ? La  puissance  de  la  vérité  est  tellement 
forte  qu’elle  rend  superflu  de  s’occuper  des  obscurs 
efforts  qu’on  a faits  pour  parvenir  à l’étouffer. 

En  comparant  plus  de  cent  cinquante  irruptions 
de  la  fièvre  jaune  , on  trouve  que  les  circonstances 
,1e  la  marche  de  ce  fléau  sont  celles  dont 


nous  allons  présenter  l’escjüisse. 


« . 
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Un  navire  qui  arrive  d’un  pays  infecté,  ou  qui  a 
communiqué  avec  d’autres  navires,  où  régnait  la 
lièvre  jaune,  vient  jeter  l’ancre  dans  un  port  quel- 
conque ; il  a perdu  , pendant  sa  traversée , des 
hommes  de  son  équipage  ; mais  leur  maladie  a été 
cachée  ou  méconnue  ; et  aussitôt  qu’il  est  arrivé  au 
mouillage,  il  a ete  visite  par  plusieurs  personnes 
qui  sont  descendues  dans  1 entre- pont , qui  se  sont 
assises  sur  les  malles  , les  ballots,  dont  ses  chambres 
sont  encombrées;  qui  ont  mangé  à bord,  ou  qui 

meme  y ont  couche  dans  des  lits  depuis  peu  de- 
venus vacans. 

Quelques  jours  se  sont  écoulés  ; ces  individus  re- 
tournés au  port,  et  à leurs  occupations  habituelles; 
ont  presqu’oubhé  ces  imprudences  funestes;  ils  sont 
si  loin  d’en  apprécier  le  danger  , qu’ils  ne  les  men- 
tionnent point  aux  médecins  qu’ils  appellent,  quand 
les  premiers  symptômes  de  la  maladie  apparaissent; 
par  cette  omission  , ils  font  prendre  infailliblement 
pour  une  simple  fièvre,  la  plus  implacable  des  con- 
tagions, et  leurs  parens  , leurs  amis,  leurs  voisins , 
viennent , sous  l’empire  de  cette  déception , s’exposer 
à ses  cruels  effets. 

Ce  serait  toutefois  une  grande  erreur  de  croire 
que  tous  ceux  qui  entrent  dans  la  chambre  d’un 
malade  , sont  atteints  du  mal  qui  le  dévore.  Il  n’est 
pas  nécessaire  qu’il  en  soit  ainsi , pour  que  la  fièvre 
jaune  soit  le  premier  de  tous  les  fléaux.  Nous  ne 
connaissons  aucun  exemple  authentique  qui  prouve 
qu’en  s’approchant  d’un  homme  attaqué  de  la  fièvre 


», 


v 


i 


( 16) 

jaune  ? on  ait  contracté  cette  maladie,  lorsqu’elle 
n’était  encore  que  dans  sa  première  période.  Mais 
cette  circonstance  ne  peut  inspirer  presqu’aucune 
sécurité  , parce  qu’on  ignore  ou  qu’on  ne  sait  pas  , 
avec  certitude  , quelle  est  l’époque  de  l’invasion  , 
et  parce  que  la  rapidité  de  la  maladie  varie  selon  la 
constitution  des  individus  , et  très-vraisemblablement 
selon  la  puissance  du  principe  contagieux , selon  sa 
quantité  , et  peut-être  encore  selon  les  organes  qui 
ont  servi  à son  absorption. 

Le  danger  de  la  transmission  de  la  maladie  s’ac- 
croît progressivement  comme  la  gravité  des  carac- 
tères qui  la  manifestent  ; mais  il  reste  nul  ou  sin- 
gulièrement affaibli  pour  plusieurs  classes  d’indivi- 


dus. Sur  sept  personnes  qui  soignent  ou  visitent  un 
homme  atteint  de  la  fièvre  jaune  , il  est  possible 
qu’un  seul  soit  susceptible  d’en  prendre  la  conta- 
gion -,  le  domestique  africain  prodigue  à son  maître, 
presque  toujours  sans  aucun  péril  , des  soins  qui 
deviendraient  funestes  a tout  autre  que  lui.  L ha- 
bitant et  le  voyageur  des  Indes  Occidentales  n ont 
rien  à redouter  , si  les  effets  que  le  climat  de  ces 
contrées  lointaines  a exercés  sur  eux  , ne  sont  point 
effacés  par  leur  séjour  dans  des  pays  froids.  Le  vieil- 
lard et  l’enfant  sont  difficilement  atteints  de  la  ma- 
ladie *,  et  il  n’y  a point  parité  de  chances  de  la  con- 
tracter entre  deux  individus  de  l’un  et  de  1 autre 
sexe,  qui  sont  exposés  également  à son  infection  -,  il 
y a bien  moins  de  risques,  pour  la  femme  que  pour 
l’homme  d’en  être  attaque  5 et  meme  il  est  piou\é 
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par  les  tableaux  de  mortalité  dressés  en  Amérique  et 
en  Europe,  que  lorsque  l’absorption  du  principe 
contagieux  s’est  opérée,  le  risque  de  succomber  à ses 
effets  est  encore,  entre  les  deux  sexes,  dans  un  rap- 
port  semblable. 

Si  le  danger  le  plus  imminent  est  celui  qui  me- 
nace l’homme,  surtout  celui  doué  d’une  constitution 
forte  et  robuste,  et  de  la  plénitude  des  facultés  du 
jeune  âge,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu’il  soit 
nécessairement  et  infailliblement  atteint  de  la  ma- 
ladie lorsqu’il  s’y  trouve  exposé.  S’il  en  était  ainsi 
il  suffirait  à la  fièvre  jaune  de  quelques  jours  pour 
exterminer  toute  la  population  d’une  vaste  cité.  Les 
perds  de  cette  contagion  sont  comme  ceux  de  la 
guerre;  par  fois  le  coup  fatal  est  balancé  long-temps 
sui  votre  tete;  plus  souvent  encore  vous  en  êtes  frap- 
pe soudain.  Les  circonstances  qui  le  dirigent  peu- 
vent être  considérées  comme  des  hasards , puisqu’elles 
sont  indépendantes  de  la  volonté  humaine  ; cepen- 
dant on  peut  les  reconnaître , les  déterminer , en 
présager  les  effets , et  même  dans  plus  d’un  cas 

en  détourner  ou  en  arrêter  la  puissance  meur- 
trière. 

Pour  arrivera  ce  but , et  préserver,  s’il  est  possible 
d’une  atteinte  mortelle  , quelques-uns  de  ceux  que 
le  devoir  on  le  malheur  expose  à la  contagion  de  la 
hevre  jaune , nous  n’hésiterons  point  à aborder  avec 
franchise  l’examen  des  phénomènes  qui  arrêtent  ou 
disséminent  les  germes  de  cette  formidable  maladie 
lorsqu’ils  existent  dans  un  individu  gissant  sur  un 
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lit  de  douleur,  dans  une  maison  particulière  ou 
dans  une  salle  d’hôpital. 

Nous  ne  dirons  point , comme  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  vu  la  fièvre  jaune,  ou  qui  l’ont  observée  , 
ou  qui  l’ont  étudiée  , ou  qui  n’ont  fait  ni  l’un  ni 
l’autre,  que  son  principe  est  une  effluve,  un 
miasme,  un  gaz  , un  acide  , un  oxyde  , un  animal- 
cule ; nous  ignorons  entièrement  ce  qu’il  peut  être  , 
mais  nous  en  avons  vu , observé  et  étudié  assez  long- 
temps les  effets  , pour  arriver,  par  eux,  a quelque 
connaissance  des  propriétés  spéciales  de  ce  funeste 


nncipe. 

Le  corps  humain  qui  s’est  infecté  du  germe  de  la 
èvre  jaune,  le  reproduit  par  la  puissance  assnnila- 
i-ice  des  forces  vitales  ; hors  de  là  ce  germe  reste 
itent , inerte  , et  sans  se  régénérer.  Compte  la  transpi- 
ation  insensible  , il, s’exhale  du  malade-,  il  forme  autour 
e lui  une  atmosphère  de, contagion  -,  il  semble  varier 
n énergie  et  en  quantité , selon  la  constitution  de 
'individu  dont  il  émane,  et  selon  les  circonstances 
tmosphériques  et  locales,  Il  est  rendu  par  la  cha- 
eur  plus  violent,  plus  abondant  et  plus  actif;  les 
imites  de  son  action  sont  alors  plus  étendues  ; le 
’roid  produit;  des  effets  tout-à-fait  opposes  ; 1 iu 
uidité  du  litlçral  dçla  mer  ou  des  fleuves  lui  est  ne- 
cessaire; la  sécheresse  des  hautes  couches  de  1 at- 
mosphère le  rend  impuissant  sur  les  lieux  eleves. 
Dans  une  demeure  resserrée,  et  sous  1 influence 
ff’une  forte  température , ilacquiert  le  pouvoir  d agir 
à une  plus  grande  distancent  de  donner  lamort  avec 
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plus  de  certitude  et  de  rapidité;  il  est  précisément  , 
au  contraire,  dans  un  endroit  vaste,  ouvert  et  ventilé* 
les  émanations  qui  constituent  le  principe  de  la 
maladie,  ne  pouvant  y rester  stagnantes  et  s’accu- 
muler, elles  cessent  d’exercer  des  effets  aussi  sûrs , 
aussi  prompts,  et  aussi  terribles;  il  y a tout  lieu  de 
croire  que  leur  quantité  est,  sinon  l’élément  unique , 
du  moins  l’élément  principal  de  leur  énergie  , et  que 
l’étendue  de  leursplière  d’action  est  proportionnelle 
à leur  quantité.  Coün-Cliisholm  , qui  est  le  premier 
observateur  judicieux  que  la  fièvre  jaune  ait  ren- 
contre aux  Antilles,  affirme  que  dans  l’irruption 
méurtnere  de  1793,  la  contagion  ne  se  communiqua 
pas  au-delà  d’une  distance  de  dix  pieds;  et  dans  les 
neuf  irruptions  dont  nous  avons  été  témoins,  il  ne 
s est  présenté  aucun  fait , bien  constaté , qui  fût  con- 
tradictoire à cet  important  résultat.  Cependant 
avant  d’en  faire  une  application  générale,  il  convien- 
drait d’apprécier  sans  doute  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  a été  obtenu;  la  plus  puissante  d’entre 
elles  est  celle  de  la  haute  température  des  Indes- 
Occidentales  , qui  doit  rendre  plus  abondantes  les 
émanations  morbides,  constituant  le  principe  de  la 
fievre  jaune,  et  qui  conséquemment  doit  étendre 
leur  sphère  d'activité  ; mais  , d’une  autre  part,  il  est 
évident  qu’il  existe  aux  Antilles  des  localités  qui 
combattent  efficacement  cet  effet  funeste;  l’une  est 
l’agitation  presque  perpétuelle  de  l’air  dans  ces 
îles  situées  au  milieu  de  l’empire  des  vents  alises  ; 
l’autre  est  la  construction  des  édifices  qui  S )lll  ou- 
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Verts , de  tontes  parts,  aux  courans  de  l’atmosphère. 
La  différence  qu’offrent,  à cet  égard  , les  villes  de 
l’Europe  , explique  suffisamment,  peut-être,  pour- 
quoi les  progrès  de  la  contagion  y sont  encore  plus 
grands  que  dans  l’Amérique  équatoriale.  Pour  attein- 
dre la  vérité , dans  la  reclierclie  des  circonstanc  es 
qui  favorisent  ou  empêchent  la  propagation  du  prin- 
cipe de  la  fièvre  jaune , il  faut  se  résoudre  à les  trou- 
ver ailleurs  que  parmi  les  transactions  importantes 
de  la  vie  ; il  faut  reconnaître  que  le  terme  de  nos 
destinées  dépend,  dans  ce  cas,  comme  dans  beau- 
coup d’autres  , d’occurrences  fugitives , accidentelles 
et  presqu’inaperçues.  Un  homme  atteint  de  la  ma- 
ladie est  visité  par  dix  personnes  susceptibles  de  la 
contracter  ; aucune  ne  la  prend  : donc  , elle  n est  pas 
contagieuse,  s’écrie-t-on  ; mais  l’observateur  attentif 
remarque  qu’au  pied  du  lit  'du  malade , une  croisée 
entr’ouverte  donne  passage  a un  courant  d aii  vif  et 
rapide,  qui  disperse  , éloigne  et  neutralise  les  éma- 
nations dont  la  contagion  allait  former  son  atmosphère. 
Une  volonté  , un  hasard  quelconque  met  une  fin  à cette 
influence  bienfaisante  ; la  fenêtre  est  fermée  , les 
émanations  délétères  s’accumulent , le  malade  est 
environné  par  la  mort  -,  aucun  de  ceux  qui  tout-à- 
l’heure  l’approchaient  impunément,  ne  peut  main- 
tenant  échapper  a la  contagion. 

Combien  de  circonstances  encore  plus  minutieuses 
peuvent  avoir  ces  effets  redoutables  ? Pour  les  pro- 
duire , il  suffit  , dans  une  multitude  de  cas  , d’un 
seul  mouvement  du  malheureux  qui  gît  dans  son  lit 
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<Jc  douleur;  il  a soulevé  le  linceul  qui  le  recouvre  ; 
aussitôt  les  émanations  , qui  étaient  retenues  cap- 
tives, s’élancent,  et  frappent  d’un  même  trépas 
tous  ceux  qu’attachent  au  chevet  du  malade  une 
securité  funeste, ou  les  saints  devoirs  de  l’humanité. 

Nous  n eussions  point  tracé  ces  tristes  images , si 
le  présent,  qui  est  gros  d’un  avenir  menaçant,  ne 
nous  imposait  la  tâche  de  répandre  les  utiles  vérités , 

que  nous  avons  achetées  par  une  longue  et  cruelle 
expérience. 


L ensemble  de  ces  phénomènes  nous  conduit  à 
reconnaître  : que  la  fièvre  jaune  se  propage  par  un 
principe  contagieux  qui  émane  du  corps  des  indivi- 
dus attaqués  de  cette  maladie  ; que  cette  émanation 
n a point  heu  dans  la  première  période  qui  suit  l’in- 
vasion ; qu’elle  cesse  par  l’action  du  froid  ou  de  la 
sécheresse  ; qu’elle  accroît  sa  sphère  d’activité  par- 
la chaleur  et  l’humidité,  soit  pélagique,  soit  fluviale; 
qu  elle  paraît  agir  à une  distance  dix  fois  plus  grande 
que  l’émanation  qui  constitue  le  principe  conta- 
gieux de  la  peste  ; qu’elle  peut  être  neutralisée  et 
rendue  impuissante  par  une  ventilation  forte  et 
continue,  qui  est  certainement  le  moyen  le  plus  ef- 
ficace de  préservation  et  de  purification. 

Ces  résultats  d’une  observation  de  plusieurs  mil- 
liers de  faits  , dont  une  partie  est  consignée  ou  indi- 
quée dans  l’ouvrage  que  nous  avons  présenté  â 
l’Académie  des  Sciences  (.),  établissent  par  quelles 


(i)  Monographie  historique  et  médicale  de  la  Fièvre 
jaune  des  Antilles;  et  Recherches  physiologiques  sur  les 
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mesures  rationnelles  on  peut  combattre  le  fléau  <jui 
menace  d’envahir  l’Europe. 

La  fièvre  jaune  étant  le  produit  d’un  principe 
contagieux  , qui  émane  directement  du  corps  des  in- 
dividus atteints  de  cette  maladie  , ou  qui  provient 
des  objets  sur  lesquels  ces  individus  l’ont  déposé  , 
on  peut  prévenir  complètement  son  invasion  en  s’ab- 
stenant rigoureusement  de  toute  communication 
avec  les  personnes  et  les  choses  infectées  ou  soup- 
çonnées de  hêtre. 

Cette  mesure  strictement  exécutee  donne  une  ga- 
rantie parfaite  et  ne  laisse  de  motifs  de  crainte  à au- 
cun égard,  ce  qu’on  affirme  de  la  maniéré  la  plus 
positive,  et  contradictoirement  au  système  de  l’in- 
fection locale  et  spontanée,  qui  fait  dépendre  1 ir- 
ruption de  la  fièvre  jaune  de  causes  dont  on  ne 
peut  ni  prévenir,  ni  arrêter  les  effets. 

Pour  échapper  à la  maladie , lorsqu’elle  est  importée 
dans  une  ville  , il  y a donc,  non-seulement  le  'moyen 
de  la  fuite , auquel  ont  recours  les  habi tans  des  Etats- 
Unis  et  de  la  Péninsule  espagnole.,  mais  encore 
celui  de  la  séquestration  dans  sa  propre  maison. 

L’efficacité  de  ce  dernier  moyen  est  prouvée  par 
de  nombreux  et  mémorables  exemples  : en  l’jq*', 
plusieurs  familles  de  Baltimore  , habitant  le  quar- 
tier de  Fell-P ointe , que  la  contagion  ravageait  avec 
le  plus  de  fureur,,  parvinrent  à se  soustraire  à scs 

lois  du  développement  et  de  la  propagation  de  cette 
maladie  pestilentielle,  etc.  ; i vol.  in-8.°  Chez  Migneret, 
imprimeur  libraire,  rue  du  Dragon,  N.°  20. 
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effets  , en  interrompant  toute  communication  avec 
le  dehors  (1).  En  1800  , les  bateliers  du  Guadalqui- 
vir7  placés  entre  Cadix  et  Séville,  ou  ia5, 000  indi- 
vidus  étaient  atteints  de  la  fièvre  jaune  , se  préser- 
vèrent du  fléati  qui  régnait  autour  d'eux  , en  se  sé- 
questrant dans  leurs  barques  (2).  En  i8i5,  5oo 
individus  confinés  dans  le  chantier  du  port  de  Gi- 
braltar , pendant  que  la  maladie  désolait  cette  ville  , 
furent  exempts,  sans  exception  , de  tout  effet  de 
cette  contagion  , en  demeurant  privés  de  communi- 
cations avec  les  lieux  qui  en  étaient  infectés.  Ce  fait 
est  d autant  plus  remarquable,  que  ce  même  lieu  , 
ou  il  n y eut  pas  alors  un  seul  cas  de  fièvre  jaune  , 
quand  le  reste  de  la  ville  en  éprouvait  toutes  les 
horreurs,  est  précisément  la  partie  de  Gibraltar 
soumise  a l’influence  des  marais  ; et  qu’en  i8o4  , les 
communications  n’ayant  pas  été  coupées,  il  fut  ex- 
pose , comme  tous  les  autres  quartiers , aux  ravages 
de  la  maladie  (3}.  Eorsqu’en  i8i4,  la  fièvre  jaune 
fut  importée  de  nouveau  à Gibraltar,  sa  propagation 
fut  telle  que,  de  7,870  hàbitans  demeurés  dans  la 
ville  , il  n’y  en  eut  que  quarante  qui  lui  échappèrent 
parmi  tous  ceux  qu’elle  n’avait  pas  atteints  en  i8o4. 
Malgie  cette  effroyable  activité,  la  contagion  11e 
put  pourtant  frapper  2,600  hommes  de  la  garnison  , 
qui  s’étaient  retirés  , avec  leurs  familles,  sur  les 


(1)  Drysdale’s  account , etc.  , p. 

(2)  Berthe,  p.  274. 

(3)  Pym,  pag.  56. 
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hauteurs  dont  la  forteresse  est  couronnée.  Il  en  fut 
ainsi  des  nombreux  navires  mouillés  au  môle  et  dans 
la  baie  ; tous  les  individus  qui  s’y  étaient  réfugiés  y 
demeurèrent  en  parfaite  santé,  excepté  à bord  de 
six  bâtimens  , où  la  fnaladie  se  déclara  à la  suite  de 

f 

leurs  communications  avec  la  ville  (i). 

Nous  pourrions  ajouter  à ces  exemples  ceux  du 
Mont-Jouy  et  de  la  citadelle  de  Barcelone,  et  une 
foule  d’autres  qui  se  présentent  dans  chaque  ir- 
ruption de  la  fièvre  jaune  ; ils  établissent  qu’à  moins 
de  localités  singulièrement  défavorables,  et  d’une 
infection  dont  on  peut  à peine  concevoir  la  possibi- 
lité , il  est  praticable  d’éviter  la  contagion  de  cette 
maladie , en  restant  séquestré  rigoureusement  dans 
sa  maison  , au  milieu  d’une  ville  qui  éprouve  les 
ravages  de  ce  fléau. 

Une  conséquence  non  moins  importante  des 
mêmes  faits  , c’est  que  celte  séquestration  , la  fuite, 
et  même  l’établissement  d’un  cordon  sanitaire  très- 
resserré  autour  d’une  ville  où  la  fièvre  jaune  s’est 
introduite,  sont  des  mesures  dont  le  malheur  peut 
être  évité  quand  la  santé  publique  est  surveillée  par 
des  médecins  actifs  et  éclairés,  et  quand  l’autorité 
n’attend  point,  comme  à Messine  et  à Barcelone  (2), 


(1)  Philos.  Mag. , t.  XLIII,  p.  72. 

(2)  En  i;45?  il  arriva  à Messine  un  navire  venant  d’un 
lieu  où  régnait  la  peste.  Le  capitaine  et  un  homme  de 
l’équipage  étaient  morts  de  cette  maladie  pendant  la  tra- 
versée; le  navire  fut  brûlé,  et  le  reste  de  l’équipage  fut 


j 
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que  la  dissémination  de  la  contagion  ait  rendu  inu- 
tile ou  dangereux  tout  autre  moyen  de  conserva- 
tion que  des  remèdes  violens. 


En  effet,  puisque  la  séquestration  peut  garantir 
contre  la  fièvre  jaune  des  individus  vivant  au  milieu 
de  la  ville  que  cette  maladie  ravage,  le  même 
moyen  pourrait  arrêter  egalement  la  transmission 
de  cette  contagion  , si  les  individus  séquestrés  en 
étaient  atteints , et  qu’il  fallût  en  défendre  la  popu- 
lation, dont  leur  demeure  serait  environnée;  mais, 
dans  ce  premier  cas,  les  personnes  qui  se  sont  ren- 
fermées volontairement , veillent  elles  - mêmes  à ce 
qu’aucune  communication  ne  compromette  leur 
salut;  tandis  que,  pour  isoler  des  individus  qu’on 
mettrait  chez  eux  en  séquestration,  il  faudrait  une 
surveillance  que  les  localités  rendraient  souvent  illu- 
soire. Néanmoins,  s’il  était  possible,  avec  sécurité» 
de  borner  successivement  la  séquestration  aux  mai- 
sons que  la  maladie  envahit , aux  rues  où  elle  se 
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mis  en  quarantaine  ; mais  vraisemblablement  des  objets 
infectés  furent  sauvés  de  l’incendie  et  portés  dans  la 
ville,  car  une  maladie  mortelle  y parut  bientôt.  Trente- 
trois  médecins  déclarèrent  formellement  que  c’était  une 
épidémie  ordinaire.  Un  seul  eut  le  courage  d’afSrmer 
que  c était  la  peste;  mais  son  avis  fut  méprisé.  Les  ma- 
gistrats et  le  peuple  négligèrent  toute  espèce  de  précau- 
tion, et  en  conséquence  il  mourut  43,000  personnes. 

Il  serait  superflu  de  ra  pporter  les  circonstances  qui  si 
récemment  viennent  de  soumettre  Barcelone  à de  pa- 

reils  p.fïptc  1 
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propage,  aux  quartiers  qu’elle  parcourt , il  y aurait 

certainement  bien  moins  de  cbancës  à sa  dissémina- 

/ 

tion  , en  la  combattant  ainsi  pied  à pied,  et  en  recu- 
lant devant  elle  seulement  par  une  absolue  nécessité , 
que  , lorsqu’on  lui  abandonnant  toute  une  cité,  on 
enferme  avec  elle  soixante  ou  quatre-vingt  mille 
liabitans. 

Le  médecin  espagnol  Capmas  communiqua  a ce 
sujet,  à la  commission  envoyée  en  Andalousie,  en 
tBoo  , par  le  Gouvernement  français  , un  fait  remar- 
quable et  dont  on  peut  tirer  un  utile  exemple  : la 
contagion  s’étant  manifestée  dans  1 une  des  rues  d un 
village  des  environs  de  Cadix,  aussitôt  on  la  barri- 
cada des  deux  côtés,  laissant  seulement  un  passage 
pour  envoyer  aux  habitans,  qui  furent  ainsi  séques- 
trés , les  clioses  dont  ils  avaient  besoin  > et  inter- 
rompant toute  autre  communication  avec  eux.  Cette 
sage  précaution  réussit  complètement,  et  la  maladie 
ne  dépassa  point  la  barrière  (1). 

La  connaissance  des  phénomènes  de  la  propaga- 
tion du  principe  contagieux  indique  la  possibilité 
de  restreindre  encore  plus  l’étendue  des  sacrifices 
qu’exige  la  conservation  de  la  santé  publique.  Lois- 
que  la  fièvre  jaune  atteint  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus , la  reproduction  dans  chacun  d’eux  du  germe 
funeste  de  cette  maladie  multiplie  prodigieusement 
les  chances  de  l’extension  de  ses  ravages  et  de  la 
prolongation  de  leur  durée*,  pour  s’en  convaincre. 


(1)  Berthe,  pag.  276. 
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îl  suffît  de  songer  ce  que  les  vingt  mille  victimes 
de  Barcelone  , doivent  dvoir  déposé  d’émanations 
meurtrières  dans  leurs  demeures  et  dans  leurs  dé- 
pouilles, qui  trouveront  pourtant  d’imprudçns  lié- 
ritiers.  Dans  l’intérêt  du  présent  et  de  l’avenir  , on 
ne  saurait  donc  trop  tôt  arrêter  cette  reproduction 
fatale  j et  il  n est  pas  impossible  d’y  réussir.  Si  y 
malgré  des  soins  vigilans,  la  fièvre  jaune  s’introduit 
dans  une  cité,  qu’elle  soit  aussitôt  reconnue  et 
signalée.  De  vains  ménagemens  et  le  dessein  de 
cacher  son  existence  , sont  toujours  dangereux  ; ils 
égaré nt  l’opinion  publique  ; ils  discréditent  l’auto- 
rite  , et  favorisent  la  propagation  de  la  maladie  en 
inspirant  une  fatale  sécurité.  Qu’aussitôt  qu’on  a 
découvert  des  individus  attaqués  de  ce  redoutable 
fléau  , iis  soient  transportés  dans  des  lieux  réservés 
par  des  hommes  non-susceptibles  d’en  être  attaqués 
eux-mêmes,  et  avec  des  précautions  qui  préservent 
les  endroits  de  leur  passage  d’être  contaminés.  Le 
danger  de  cette  opération  est  éloigné  par  la  certitude 
que  , comme  les  autres  contagions  , la  fièvre  jaune 
ne  se  communique  pas  dans  ses  premiers  instans,  et 
que  sa  transmission  a l’air  libre  n’a  lieu  qu’à  des  dis- 
tances rapprochées. 

C est  dans  cette  dernière  circonstance  que  se  trouve 
le  motif  ou  plutôt  l’impérieuse  nécessité  d’enagirainsi. 
Si  les  malades  sont  laissés  dans  leurs  propres  demeu- 
res, leurs  émanations,  renfermées  dans  un  lieu  circon- 
scrit, deviennent  le  germe  de  la  mort  pour  tous  ceux 
qur  les  visitent  ou  qui  touchent  les  objets  qu’elles 
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ont  infectés  ; et  l’incendie  qui  dévorera  cette  année 
la  moitié  de  la  population , renaîtra  l’année  suivante 
de  ses  propres  cendres  pour  exercer  de  nouveaux  ra- 
vages. Si , transportés  avec  les  soins  dus  au  malheur, 
les  malades  trouvent  un  lieu  préparé  par  des  hommes 
qui  connaissent  les  phénomènes  dont  il  faut  em- 
pêcher le  développement,  ils  y rencontreront  quel- 
ques-unes de  ces  chances  de  salut,  qu’on  demande 
vainement  à l’action  des  médicamens  les  plus  éner- 
giques*, mais  ce  qui  est  moins  incertain  , ils  cesseront 
d’exercer  autour  d’eux  une  influence  homicide. 

i * 

Qu’on  ne  leur  donne  point , à la  place  de  leur 
chambre  étroite,  i’asyle  non  moins  dangereux  d’une 
salle  d’hôpital , que  remplissent  bientôt  les  émana- 
tions pestilentielles  de  cette  multitude  d’infortunés 
qui  viennent  y mourir  ; il  leur  faut  un  lieu  isolé , 
ouvert  de  toutes  parts,  une  tente,  un  hangar,  un 
endroit  où  l’air  pénètre  sans  aucun  obstacle , et 
puisse,  par  son  mélange  perpétuel  avec  ces  émana- 
tions morbides  , rendre  leurs  poisons  impuissans. 
Plus  ce  mélange  sera  rapide  et  parfait,  plus  il  y 
aura  de  garantie  des  heureux  effets  qu  on  en  doit 
attendre  *,  qu’il  soit  produit  par  l’art  ou  par  la  na- 
ture , qu’il  résulte  de  l’action  d’un  ventilateur  ou 
de  l’exposition  des  lieux,  peu  importe  à son  in- 
fluence *,  mais  il  serait  téméraire  de  compter  sur  elle 
si  elle  manquait  de  continuité,  ou  si  les  couvertures 
et  les  vêtemens  des  malades,  retenaient  captif  le 
principe  contagieux  exhalé  de  leur  corps. 

C’est  là  tout  le  secret  de  la  salubrité  extraordi- 
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ïiaire  de  quelques  lieux  voisins  de  ceux  que  ravage 
la  fièvre  jaune.  L’îlet  à Ramiers  de  la  Martinique , 
le  gros  îlet  de  Sainte-Lucie  , les  Saintes,  l’îlet  Su- 
livan  de  Charleston , ne  doivent  d’échapper  à la  con- 
tagion, qu’à  l’action  des  brises  de  mer  qui,  agitant 
1 atmosphère  avec  force,  permettent  très-rarement 
a la  maladie  de  s’y  propager. 

Mais  pour  dissiper  la  contagion  en  imitant  ce 
procédé  de  la  nature,  il  faut  que  les  malades  ne 
soient  pas  entassés  dans  une  salle  d’hôpital  , où 
1 abondance  des  émanations  morbifiques  et  la  con- 
tinuité de  leurs  exhalaisons  rendent  inefficace  l’in- 
fluence bienfaisante  de  l’air  ; il  faut  qu’ils  ne  soient 
point  comme  dans  nos  villes  d’Europe , renfermés 
dans  des  chambres  closes , étroites  , que  remplissent 
bientôt  ces  dangereuses  émanations  , et  où  l’on  ne 
peut  entrer  sans  éprouver  soudain  leurs  terribles 
effets. Il  faut  que  la  maladie  soit  découverte  et  recon- 
nue avant  qu’elle  ait  déjà  frappé  tant  de  victimes, 
qu’il  ne  soit  plus  possible  de  suffire  aux  soins  qui 
seuls  peuvent  empêcher  le  développement  de  son  ca- 
ractère contagieux.  Il  faut  enfin  qu’on  ait  suivi  et 
arrête  ses  premiers  progrès,  quand  son  germe  n’a 
point  encore  été  répandu  par  une  multitude  de  ma- 
lades, sur  une  plus  grande  multitude  de  choses. 

Ce  sont  ces  nécessités  impérieuses  qui  constituent 
la  loi  de  la  fatalité;  ce  sont  elles  qui  font  dépendre 
primitivement  d’un  simple  avis  médical  et  d’une 
seule  mesure  administrative , la  vie  de  cent  mille 
individus;  c est  sous  leur  empire  que  la  fièvre  jaune 


ravage  les  Antilles  depuis  trois  siècles  et  l’Espagne 
depuis  vingt  ans  , et  qu'il  ne  lui  faut  que  franchir 
les  Pyrénées  pour  envahir  l’Europe  entière. 

QUATRIEME  SECTION. 

Phénomènes  de  la  propagation  de  la  Fièvre  jaune , 

dans  les  lieux  publics . 

. . . ‘ J ■ . 'r;  . • • •' 

Le  principe  contagieux  de  la  fièvre  jaune  se  pro- 
page sans  doute  par  des  phénomènes  primitivement 
semblables,  quand  cette  maladie  est  transmise  ou 
contractée  dans  l’intérieur  des  maisons  , et  quand  elle 
l’est  dans  des  lieux  publics  ; mais  dans  ce  dernier 
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cas , il  existe  des  diversités  importantes  dans  le 
inode  et  les  circonstances  de  la  propagation. 

Lorsque  la  maladie  est  bornée  à quelques  indi- 
vidus seulement , . confondue  presque  toujours  dans 
sa  première  période  avec  les  fièvres  endémiques, 
elle  n’inspire  point  de  terreur  a ceux  qui  en  sont 
attaqués  ; ils  n’opposent  point  de  résistance  morale 
à son  action  ; ils  cherchent  chez  eux  et  dans  leur 
lit,  un  asyle  au  mal  qui  les  tourmente,  et  ils  imposent 
ainsi  sans  le  savoir,  des  limites  plus  étroites  à sa 
dissémination  dans  la  ville  qu’ils  habitent.  Il  n’en 
est  plus  de  même,  quand,  à ses  coups  rapides  et  mul- 
tipliés et  à son  caractère  implacable,  on  a reconnu 
la  fièvre  jaune.  Alors  l’homme  qui  en  éprouve  les 
atteintes,  connaissant  sa  destinée , combat  et  sur- 
monte  pour  l’éviter,  la  douleur,  la  faiblesse  et  même 
la  mort  qu’il  porte  dans  son  sein  -,  près  d’expirer  il 
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trouve  la  force  de  so  lever,  d’échapper  à toute  sur- 
veillance , de  s’enfuir,  de  parcourir  les  rues  et  les 
places  publiques;  et  ses  vains  efforts  qui  ne  peuvent 
le  sauver,  attirent  sur  ceux  qu’il  rencontre  , le  sort 
dont  il  est  poursuivi. 

Des  effets  semblables  sont  produits  par  des  oc- 
currences différentes  ; ici  c’est  le  soldat,  qui  , pen- 
dant vingt  ans  , a bravé  tous  les  périls  de  la  guerre  , 
et  qui,  s’indignant  de  sa  défaite  par  un  ennemi  in- 
connu, s’efforce  de  lui  résister,  méprise  la  douleur, 
et  tombe  mort  au  milieu  des  siens,  avant  qu’aucune 
plainte  ait  revele  le  mal  dont  il  était  dévoré  , et  le 
danger  dont  s’environnaient  ses  approches.  La,  c’est 
le  matelot  insouciant  qui  connaissant  l’inutilité  des 
soins,  des  remèdes  et  des  regrets  , accourt  à la  ta- 
verne chercher  un  refuge  contre  la  terreur  et  la 
mort , et  qui  bientôt  répand  l’une  et  l’autre  parmi 
ses  compagnons.  Souvent,  c’est  la  pitié  , qui , dans 
les  lieux  publics,  est  l’agent  de  la  contagion  : un 
homme  est  frappé  subitement  ; on  l’entoure on 
s’empresse  de  le  secourir,  et  la  bienfaisance  est 
payée  par  un  trépas  douloureux.  Un  militaire  est 
atteint  de  la  maladie  ; son  camarade  , qui  jamais 
ne  l’a  quitté  dans  les  dangers  de  dix  campagnes  , 
veut  le  suivre  à l’hôpital  pour  lui  donner  ses  soins  ; 
rien  nç  peut  l’en  détourner  ; son  sort  est  décidé  , la 
même  sépulture  les  recevra  tous  deux.  Un  voyageur 
arrive  dans  une  ville  que  la  fièvre  jaune  ravage  ou 
qu’elle  ravageait  l’année  précédente  ; il  prend 
contr’elle  de  sages  précautions  ; mais,  dans  l’auberge 
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qu’il  a choisie  , la  chambre  qu'il  habite  , le  lit  où  il 
couche,  sont  demeurés  vingt  fois  vacans  pendant 
l’irruption  : il  est  inutile  de  dire  quel  sort  aura  le 
voyageur.  C’est  sur-tout  lorsque  la  foule  épouvantée 
vient  chercher  un  refuge  au  pied  des  autels,  qu’elle 
fait  éclater  la  contagion  au  moment  même  où 
elle  espère  et  croit  la  conjurer.  Toutes  les  circon- 
stances qui  en  favorisent  la  propagation  se  trouvent 
alors  réunies  : l’atmosphère  humide  , circonscrite  et 
stagnante  des  églises  , la  haute  température  de  la 
saison  , qui  s’élève  encore  par  l’affluence  de  la  mul- 
titude , les  vives  émotions  du  peuple  , et  l’effroi  qui 
détermine  spontanément  l’absorption  de  tout  prin- 
cipe contagieux*,  il  ne  faut  qu’une  étincelle  pour 
allumer  l’incendie  : un  homme  survient,  il  fend  la 
presse  ; il  coudoie  trente  personnes,  et  ses  vête- 
mens  sont  imprégnés  de  la  contagion  ; chacun  res- 
pire autour  de  lui  l’air  qu’il  vient  d’expirer;  les  éma- 
nations morbifiques  qui  s’exhalent  de  son  corps,  en- 
veloppent ceux  qui  l’avoisinent  : il  ne  change  point 
de  place  , il  ne  peut  faire  un  pas,  sans  multiplier  le 
nombre  des  victimes  ; désabusé  par  la  longue  et  dou- 
loureuse agonie  du  pouvoir  que  l’homme  prétend 
exercer  sur  tous  les  maux,  il  venait , dans  ce  temple  , 
demander  la  vie  ; il  y apporte  la  mort. 

C’est  ainsi  que  la  fièvre  jaune  s’est  propagée  avec 
une  rapidité  si  prodigieuse,  dans  plusieurs  villes 
d’Espagne  ; c’est  par  ces  circonstances  que  sa  dis- 
sémination a eu  lieu  récemment  a Barcelone  , quoi- 
que le  plus  effrayant  exemple  eut  ete  donne  a Cadix, 


dans  l’irruption  de  1800,  lorsque  la  population  de 
celle  grande  cité , s’étant  réunie  , pour  des  actes  re- 
ligieux , en  une  procession  générale , vit  la  contagion 
profiter  de  cet  évènement  pour  se  répandre  avec 
plus  de  fureur. 

La  connaissance  des  phénomènes  de  la  pro- 
pagation de  ce  fléau  , donne  la  mesure  du  dan- 
gei  auquel  on  est  expose  dans  les  lieux  publics.  Dans 
les  rues  et  sur  les  places  comprises  dans  l’enceinte 
des  quartieis  infectes  , il  ne  peut  y avoir  aucune 
garantie  contre  ce  danger,  puisqu’on  y est  en  hutte 
a mille  occurrences  imprevues  , dont  il  est  presque 
toujours  impossible  de  prévenir  ou  même  de  recon- 
naître les  effets.  Jusqu’à  ce  moment,  dans  la  plupart 
des  villes  dévastées  par  la  fièvre  jaune  , les  maisons , 
dont  elle  s est  emparee , n’etant  point  mises  en  sé- 
questration , ou  leurs  habitans  transportés  dans  des 
lieux  reserves  , on  trouve  dans  les  rues,  les  médecins 
qui  s’exposent  héroïquement  aux  atteintes  de  la 
contagion,  pour  lui  arracher  quelques  victimes  ; les 
ministres  des  autels  , qui  vont,  au  péril  de  leur  vie  , 
donner  aux  agonisans  les  seules  consolations  qu’ils 
puissent  recevoir  • les  chars  funèbres  qui  s’arrêtent 
a chaque  porte  pour  recueillir  les  moissons  de  la 
mort  ; les  hommes  qui,  luttant  contre  la  maladie  , 
croient , en  changeant  de  place,  changer  leur  fatale 
destinée  -,  toutes  ces  rencontres  peuvent  devenir  fu- 
nestes , si  le  principe  contagieux,  que  rendent  am- 
bulant les  circonstances  qui  les  ont  fait  naître,  est  fa- 
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vorisé  , dans  sa  propagation  , par  l’état  de  l’atmos- 
phère et  par  la  constitution  des  individus. 

Le  danger  s’accroît  si  l’on  est  obligé  d’entrer  dans 
un  lieu  public,  mais  circonscrit , où  règne  la  mala- 
die : une  église  , un  couvent,  une  salle  d’hôpital  , 
une  caserne,  une  prison  , une  salle  de  spectacle  , 
sont  des  endroits  redoutables  , lorsqu’une  seule  fois 
la  fièvre  jaune  a pu  s’y  montrer.  Ce  n’est  pas  certai- 
nement parce  que  la  contagion  s’y  développe  spon- 
tanément, mais  bien  parce  que  , dès  que  son  germe 
y est  importé  , il  y jette  de  grandes  et  profondes 
racines.  Sa  puissance  est  toute  entière  dans  les  com- 
munications multipliées  qu’ont  entr’eux  des  hommes 
vivant  sous  le  même  toit , et  soumis  à une  commu- 
nauté de  régime,  d’occupations , d’habitudes , ou  de 
sentimens. 

Voilà  ce  que  les  faits  enseignent , quand  on  in- 
terroge l’histoire  des  3oo  irruptions  de  la  fievre 
jaune , sur  les  phénomènes  de  la  propagation  de 
cette  maladie  -,  en  montrant  par-tout  cette  contagion 
introduite  par  les  communications  maritimes  , ou 
par  celles  avec  les  territoires  limitrophes  , iis  prou- 
vent qu’il  n’est  point  impossible  à une  surveillance 
active  et  sévère  de  prévenir  ses  désastres.  Ils  établis- 
sent que  lorsqu’on  n’a  pu  se  défendre  de  son  inva- 
sion, et  que  , protégée  par  l’ineptie,  les  faux  sys- 
tèmes, ou  de  criminels  intérêts,  elle  s’est  ouverte 
un  passage  jusqu’au  milieu  de  la  population  d’une 
vaste  cité  , il  faut  , loin  de  subir  , comme  l’aveugle 
Musulman  , le  joug  d’une  prétendue  fatalité  , n a- 
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bandonner  au  malheur  que  ce  qu’il  vous  arrache  , et 
ne  laisser  à l’incendie  que  ce  qu’il  a commencé  à 
dévorer*,  il  faut,  comme  à Livourne  en  i8o4,  suivre, 
combattre  et  bloquer  la  contagion  dans  tous  les  lieux 
où  elle  se  montre;  et,  ce  qui  est  une  entreprise  encore 
plus  difficile  et  plus  périlleuse  , l’isoler,  la  resserrer, 
Féteindre  dans  son  foyer,  en  écartant  tout  ce  qui 
Falimente  ; en  étouffant  les  étincelles  qui  la  commu- 
niquent, et  en  mettant  à l’arrêter  toute  la  vigueur  et 
toute  l’énergie  dont  on  aurait  eu  besoin  pour  la  pré- 
venir. 

Mais,  il  faut  le  répéter,  il  n’y  a point  de  préser- 
vation , de  délivrance,  ni  de  salut  possibles  , lors- 
qu’ainsi  que  , dans  les  derniers  désastres  de  la  Pé- 
ninsule espagnole  , une  doctrine  mensongère  , ou 
plutôt  un  vertige  insensé  , dicte  les  avis  des  méde- 
cins , et  préside  aux  dispositions  administratives  de 
l’autorité. 


En  récapitulant,  d’après  notre  propre  expérience 
et  d’après  plus  de  six  cents  autorités  médicales  et  his- 
toriques , les  phénomènes  de  la  propagation  du  prin- 
cipe contagieux  de  la  fièvre  jaune,  on  est  conduit  aux 
résultats  suivans  : 

i.°  Cette  maladie  pestilentielle  est  toujours  intro- 
duite parles  communications  maritimes,  ou  par  celles 
avec  les  territoires  limitrophes,  quand  elle  apparaît 
dans  une  contrée  pour  la  première  fois,  ou  après  un 
long  intervalle. 
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2.0  Elle  est  importée  et  propagée  par  les  personnes 
ou  les  choses,  qui  sont  infectées  de  son  principe 
contagieux. 

3.0  II  est  faux  qu’elle  ait  aucune  autre  origine , et 
qu’elle  soit  produite  par  le  climat , les  tremblemens 
de  terre  , la  malpropreté,  l’intempérance , ou  aucune 
des  prétendues  causes,  désignées  sous  le  nom  d’in- 
fection locale . 

4.0  C’est  une  maladie  suî  generis , qui  appartient 
a l’ordre  des  contagions,  et  que  ses  caractères  rap- 
prochent de  la  peste  et  du  typhus. 

5.0  Elle  est  soumise,  comme  l’une  et  l’autre,  à des 
conditions  spéciales  de  développement  et  de  propa- 
gation. 

6.0  Ces  conditions  sont  un  certain  degré  de  cha- 
leur, Fhumidité  pélagique  ou  celles  des  fleuves  -,  et 
quant  aux  individus  , exposés  à l’action  du  principe 
de  la  maladie  , le  degré  d’excitabilité  cutanée , ap- 
partenant aux  constitutions  fortes  et  robustes,  spé- 
cialement au  tempérament  sanguin  et  aux  hommes 
de  la  race  européenne. 

7.0  Les  lieux  et  les  individus,  qui  ne  réunissent 
point  ces  conditions  , échappent  , en  général,  à la 
propagation  de  la  maladie. 

8.0  C’est  pourquoi,  elle  ne  s’étend  point  dans  les 
contrées  éloignées  du  littoral  de  lamerou  des  fleuves  *, 
elle  ne  se  propage  point  pendant  l’hiver  de  nos  climats; 
elle  s’éteint  sur  les  lieux  élevés;  elle  permet  aux 
races  africaines,  et  meme  presque  toujours  aux  ha- 
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bilans  des  pays  maritimes  de  la  Zône-Torride,  d’é- 
chapper à sa  contagion. 

9.0  Elle  sévit  au  contraire  avec  fureur  partout 
où?  étant  importée,  elle  trouve  les  circonstances 
qui  favorisent  son  développement  et  sa  propaga- 
tion. 

10.0  Son  germe  paraît  s’introduire  principalement 
dans  le  corps  humain  par  l’absorption  cutanée  , ce 
qui  indique  les  frictions  huileuses  , ou  de  tout  autre 
corps  gras,  comme  un  moyen  préservateur. 

110.  Ce  germe  se  reproduit  dans  le  corps  humain 
par  1 action  assimilatrice  des  forces  vitales , et  sous 
1 empire  des  conditions  nécessaires  de  son  dévelop- 
pement. 

12.0  Lorsque  par  l’absence  d’une  ou  plusieurs  de 
ces  conditions,  le  développement  n’a  point  lieu , ou 
ne  se  fait  qu’imparfaitement , il  n^ya  point  de  re- 
production du  germe  de  la  maladie,  qui  devient 
alors  individuelle  et  sporadique. 

13.0  Quand  au  contraire  le  principe  de  la  fièvre 
jaune  est  puissamment  reproduit  par  l’action  assi- 
milatrice des  forces  vitales,  que  stimule  l’influence  de 
l’humidité  de  l’air  et  de  la  constitution  physiologique 
des  individus,  ce  principe  s’échappe  du  corps  hu- 
main et  forme  autour  de  lui  une  atmosphère  de  con- 
tagion. 

14.0  Les  émanations  , qui  constituent  le  principe 
de  la  maladie  , la  communiquent  aux  personnes 
qu’elles  peuvent  atteindre,  d^une  manière  directe 
ou  indirecte  , soit  en  s exhalant  immédiatement , 
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soit  en  cessant  de  demeurer  latentes  sur  les  objets 
où  elles  étaient  restées  déposées. 

i 5.o  II  est  vraisemblable  que  ces  émanations  mor- 
bifiques agissent  non-seulement  par  leur  énergie 
propre , mais  encore  parleur  quantité;  dans  les  cir- 
constances ordinaires  leur  spbère  d’action  paraît  ne 
pas  s’étendre  au-delà  d’une  distance  de  dix  pieds. 

i6.°  Il  n’y  a point  de  fondement  à l’assertion 
que  ces  émanations  sont  transportées  par  les  vents 
d’un  lieu  dans  un  autre;  qu’elles  agissent  à une 
grande  distance  à l’air  libre,  et  que  l’atmosplière 
entière  d’une  ville  puisse  en  être  infectée. 

17.0  Mais , dans  tous  les  lieux  où  l’air  est  stagnant , 
tels  que  l’entrepont  d’un  navire,  les  salles  de  la 
plupart  des  hôpitaux,  ou  les  maisons  resserrées  des 
cités  d’Europe,  ces  émanations  s’accumulent,  s’at- 
tachent aux  personnes  et  aux  choses , et  propagent 
également  la  maladie  par  les  unes  et  par  les  autres. 

18.0  Par  ce  mode  d’action,  s’expliquent  les  ano- 
malies que  présente  la  contagion  de  la  fièvre  jaune. 
L’on  conçoit  comment  la  maladie  se  propage  dans  un 
lieu  et  non  dans  un  autre;  comment  elle  est  plus 
contagieuse  que  la  peste  dans  la  chambre  étroite 
d’un  malade,  et  comment  elle  cesse  de  l’être  sur  une 
montagne,  sur  un  rocher  insulaire,  ou  dans  un 
lazaret,  exposée  à une  ventilation  forte  et  soutenue. 

1 9.0  La  puissance  salutaire  qu’il  est  possible  d’exer- 
cer contre  la  fièvre  jaune,  en  la  dépouillant  par  ce 
moyen  de  son  caractère  contagieux,  ne  peut  avoir 
toutefois  d’efficacité,  que  si  l’on  saisit  les  premières 


< 


traces  de  cette  maladie  pour  l’arrêter  dans  scs  pro- 
grès , s’en  rendre  maître  et  l’étouffer. 


20. o Mais  il  faut  en  faire  l’effrayant  et  véridique 


aveu  : quand  le  principe  contagieux  de  la  fièvre 
jaune , introduit  dans  une  ville  par  l’incurie  ou  la 


cupidité,  protégé  par  l’ignorance  ou  l’esprit  de  sys- 


tème, est  reproduit  à cliaque  instant  du  jour,  en 
cent  endroits  divers , et  se  propage  par  toutes  les 
transactions  de  la  vie  sociale , il  n’y  a plus  d’espoir 
d’arrêter  ses  ravages;  et  si  l’avenir  promet  d’y  mettre 
un  terme  par  la  puissance  des  frimats,  il  montre 
aussi  leur  funeste  retour  au  retour  du  printemps,  et 
semble  menacer  l’Europe  du  destin  de  ces  peuples 
de  l’antiquité,  qui  devaient  payer  à des  monstres 
un  tribut  annuel  de  victimes  humaines. 


FIN, 


/ 
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